
En l'honneur de Pasteur 
oooooooooooooooooQooooooc 

Comment sera célébré à Lille le Centenaire 
du grand savant 

Paris, Strasbourg, Lille, toutes les villes 
'qui ont connu et vu Pasteur à l'œuvre, se 
préparent a célébrer le centenaire du grand 
savant 

Dans notre cité, où le célèbre chimiste a 
passé deux années de sa vie, si profitable 
à l'Humanité, l'Université, les Pouvoirs pu
blics, les masses populaires, s'associeront 
dans une même communion d'idées pour 
perpétrer le souvenir de l'immortel bienfai
teur de la Société et rendre à sa mémoire 
l'hommage qui lui est dû. 

Qui ne connaît, en effet, le grand Pas
teur ? 

Né a Dôie, dans le Jura, en l&Si, d'une 
lamille de modestes ouvriers, dont le chef, 
simple -mvrier tanneur, père éTw*TL'"|iie, 
consacra sa vie à donner à son fils l'instruc
tion que ses aptitudes remarquables récla
maient. 

Pasteur commença ses études au collège 
d'Arbois 

En 1840, il entrait au collège Le Besan
çon et trois plus tard, il était nommé pro
fesseur de l'Ecole Normale Supérieure. 

Successivement agrégé des sciences phy
siques et docteur ès-sciences, en 184?, il fut 
appelé a professeur au collège de Dijon en 
18Î8, où il ne resta que quinze jours. 

Le 1er janvier 1849, il entrait comme pro
fesseur de chimie- à la Faculté de Stras
bourg, où il resta six ans 

C'est pendant ce long stage qu'il épousa 
la fille du recteur de l'Académie de Stras
bourg. 

Pasteur à Lille 
Cest en août 1855, que celui qui devait 

devenir plus tard le savant universellement 
ronnu, vint à Lille, pour diriger, comme 
doyen, la Faculté des Sciences, qu'on orga
nisait On sait qu'auparavant les Facultés 
•e trouvaient â Douai. 

A Lille, le laboratoire de Pasteur était 
installé dans l'Institut Electro-Technique, 
rue des Fleurs. C'est dans un modeste ap
partement que vivait, dan3 cette rue, le 
grand homme. 

Pieusement conservé et entretenu, son 
cabinet de travail, où il fit ses premiers tra
vaux sur les ferments et sur les maladies 
du malt, tut la proie des flammes pendant 
la guerre 

Des instruments ayant appartenu à Pas
teur, on ne possède plus, â Lille, a l'Institut 
de chimie, qu'une collection de modèles de 
cristaux, taillés dans le liège, par le chi
miste au cours de ses premières recherches 
sur la dissymétrie molléculaire, et un mi
croscope 

Des liquides qu'il stérilisa en 1856 ont été 
également pieusement conservés 

Cest a sa mémoire et à la suite d'une épi
démie de diphtérie qui sévissait à l'époque, 
qu'une souscription publique fut ouverte, 
en 1895, pour élever, boulevard Louis-XJV, 
l'Institut qui porte son nom. 

Commencés en 1895, les travaux furent 
terminés en 1899 et cet établissement, au
jourd'hui placé sous la direction de M. Mar
inier, s'acquit bientôt une renommée consi
dérable, qui alla grandissant d'année en an
née. 

L'œuvre du grand savant 
C'est en 1857, que Pasteur quitta Lille, 

i]eux ans après son arrivée, pour remplir les 

fondions éminenles de directeur des études 
scientifiques de l'Ecole Normale de Paris. 

Nommé membre de l'Académie des Scien
ces, puis secrétaire perpétuel de cette illus
tre assemblée, le grand savent appartint 
ensuite à l'Académie de Médecine et a di
verses compagnies scientifiques étrangères. 

Pendant la guerre de 1870, en signe d'indi
gnation contre le massacre de deux grands 
peuples, il renvoya ses diplômes allemands 
et ses titres a l'Université de Bonn, où 1 
les avait conquis par son travail. 

C'est alors qu'il s'attira la lettre-d'insultes 
du recteur Neumann, dont on a tant parlé. 

La production scientifique de Pasteur est 
immense. C'est pourquoi il serait puéril de 
vouloir la rappeler dans ses détails. Ses 
principaux travaux portèrent sur les fer» 
mentations lactiques et alcooliques, sur les 
cristaux et sur la dyssimétrie molléculaire» 

C'est en 1863 qu'il commença/5 Paris, ses 
fameux travaux sur la génération spontanée 
qui souleva tant de polémiques. Il découvrit 
ensuite tes germes de l'aùvTa stérilisation, 
les spores des infusoires et se consacra à 
l'étude des vins, des vinaigres et de la bière. 

C'est & la fin de sa brillante carrière qu'il 
entreprit l'étude des maladies des vers à 
soie et des maladies virulentes, charbon, 
choléra des poules, rage, etc., etc., qui de
vait immortaliser son nom. 

Pasteur a rendu à la médecine, comme à 
l'industrie, des services considérables. Cest 
sans contredit, un des plus grands bienfai
teurs de l'Humanité, que le monde ait 
connu. 

Son centenaire à Lille 
C'est le 10 décembre prochain qu'on fêtera 

à Lille, le centenaire de ce grand théra
peute Toute la population, nous n'en dou
tons pas, participera à cette solennité. 

M. Marmier, directeur de l'Institut Pas
teur, a bien voulu nous exposer les grandes 
lignes du programme de la fête, bien qu'elles 
ne soient encore qu'à peine tracées. Une 
souscription publique sera vraisemblable
ment ouverte en septembre pour recueillir 
les fonds nécessaires pour donner à cette 
grandiose manifestation tout l'éclat qu'elle 
doit revêtir. L'aide financière du Conseil gé
néral et de la municipalité sera également 
sollicitée. , .*. 

Comme progiamme, la fête comportera, 
dans la matinée, un défilé des enfants des 
écoles devant le monument de la place 
Philippe-le-Ron, puis le dépôt d'une palme, 
dont M Cordonnier, membre de l'Institut, 
a été chargé d'établir le projet. 

Si les fonds le permettent, une plaque 
commémorative sera apposée au Lycée Fai-
dherbe, à l'endroit jadis occupé par le labo
ratoire du grand savant. L'après-midi, une 
matinée conférence serait donnée au théâtre 
municipal, avec le concours de la Société 
des Concerts Populaires. 

Au cours de cette serff.ee, M. Charles Ri-
chet ferait une conférence dans laquelle il 
rappellerait l'œuvre magnifique de Pasteur. 

Ces détails ne constituent que les grandes 
lignes du programme de la fête, mais on 
peut dore* et déjè as*oirer qu'elle sera gran
diose et rehaussée, à n'en pas douter, par 
l'élan de toute la population lilloise, qui 
saura rendre au grand savant un hommage 
digne de son œuvre immortelle. 

M. P. 

niers rendant applicable aux sinistrés la 
procédure d'entente directe avec les fournis
seurs allemands, lorsque le Parlement fran-
gais et le Reichstag auront ratifié ces ac
cords, qui leur sont actuellement soumis. 

» Le gouvernement français continuera 
d'ailleurs de taire tous ses efforts en vue du 
développement des livraisons en nature qui, 
jusqu'à cette ratification, ne peuvent être 
obtenues que selon la procédure du traité de 
Versaiî'es, procédure dont le point de départ 
pour 1J sinistré est une demande remise à 
la préfecture de son département ». 

Une victime de la science 
citée à l'ordre de la Nation 

rParis. 17. — Le « Journal officiel • ruhlia 
Une belle citation à l'ordre de la nation 
concernant le docteur Kenting-ilart. spécialiste 
de l'électrotogie et de la radiologie, mort le 25 
janvier dernier, victime de son dévouement et 
de la science. En voici le texte : 

A. pendant ïb ans. apporte une contribution 
des plus précieuses aux progrès de la science 
mWirale. notamment, dans la thérapeutique du 
cancer. 

Pendant la guerre, médecin-major do 2a classa 
.d'un dévouement constant et inhissable auprès 
des blessés a toujours fait preuve d'un parfait 
mépris du danger, se portant au secours des 
blessés, qa il ramassait sous les bombardements. 

Atteint par les rayons X, nialjrré deux opéra
tions à la main droite, n'en continua pas moins 
M via de travail et d'effets, 
i A bien mérité de la France et de l'humanité. 
^ > • « » • » < — 

est arritô à Londres 

- > - • • • - « -

La Convention Bemeimans 
ne s'applique pas à ta France 
Paris, 17 juin. — Le ministère des Ré

l ions Libérées nous communique la note 
suivante : 

a Contrairement aux Informations qui 
viennent de paraître dans plusieurs jour
naux, la convention passée les 27 février 
et 2 juin 1922, par M. Bemeimans, au nom 
de la commission des réparations avec le 
gouvernement allemand, ne sera pas appli
cable à la France, même lorsque le Reich-
stage l'aura ratifiée ». 

» Les ressortissants français auront à 
leur disposition l'accord de Wiesbaden et les 
accords des 15 mars et 3 juin 1922. Ces der-
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Pendant les manifestations 
monarchistes en Allemagne 

LES SOCIALISTES 
VONT CONTRE MANIFESTER 

Berlin. 17 juin. — La commission centrale 
du Parti Socialist- majoritaire a adopté une 
résolution faisan: connaître que l'Associa
tion Nationale des officiers et les Associa
tions nationalistes d'anciens soldats se pro
posent d organiser, pour le 28 juin, jour (Je 
l'anniversaire de la signature du traité de 
Versailles, des manifestations pour protes
ter contre la légende de la responsabilité 
unique de l'Allemagne. 

I Les expériences faites jusqu'ici ont démon
tré que de pareilles manifestations ont tou
jours dégénéré en démonstrations militai
res et monarchistes et en excitation contre 
la République. En conséquence, la commis
sion du Parti recommande aux organisa
tions socialistes d'organiser une contre-ma
nifestation. 

De quoi H va causer avec 
M. Uoyd George 

Londres, 17 juin.— M. Raymond Poincaxé 
est arrivé hier soir, à onze heures. Le Pré
sident du Conseil est descendu à Clariuges 
Hôtel, où des appartements ont été préparés 
pour lui et Mme Poincaxé. Ces apparte
ment» ont été aménagés avec dea meubles 
appartenant au Roi* 

UNE CONVERSATION QUI PEUT 
DEVISAGER BIEN DES MALENTENDUS 

Paris, 17 juin. — On attache une Impor
tance particulière au voyage de M. Poincaxé 
à Londres et les milieux politiques considè
rent comme de bon augure lee manifesta
tions de cordiale sympathie A l'égard de la 
France, qui viennent d'avoir lieu dans la 
capitaie britannique. 

MM. Lloyd George et Poincaxé peuvent 
faire sortir de leurs conversations d'immen
ses bienfaits pour 1 Europe . 

Les divergences sur le terrain politique 
et les polémiques de presse, n'ont pas ar
rêté un seul instant le mouvement de soli
darité qui pousse nos amis britanniques à 
collaborer a la reconstruction de nos cités 
dévastées . 

Toute la France, de l'autre côté, souhaite 
ardemment que les deux Premiers ne lais
sent pas échapper l'occasion de dissiper le» 
nuages qui ont pu s'élever entre les deux 
paye • 

L est impossible, que l'Angleterre et la 
France se brouillent a propos d'une Russie 
soviétique où, d'un moment A l'autre, la 
maladie de Lénine peut bouleverser com-
glelement les données du problème russe. 

Iles sont toutes deux de trop grandes puis
sances musulmanes, intéressées à ménager 
la Turquie et deux trop vieilles amies de la 
Grèce, pour ne pas trouver une cote mal 
taillée qui 'mettra fin a la guerre dans le 
proche Orient. 

Enfin, la question de la dette allemande 
ne. peut plus nous diviser puisque MM. 
Lioyd George et Poincaré la lient à la ques
tion de l'annulation des dettes interalliées ; 
ta question des sanctions non plus si, com
me il sembla, le gouvernement français en
visage, le cas écnéant, d'autres sanctions 
que l'occupation de la Ruhr, qui répugne si 
profondément à nos amis britanniques. Une 
conversation A cœur ouvert entre MM. 
Uoyd George et Poincaré, peut donc dissi
per bien des préjugés et des malentendus. 

POUR L EXPLOITATION DU CHARBON 
DE LA RUHR 

Au sujet de la question des réparations, 
on rappelle qu'en 1921, MM. Briand et Lou-
cheur avaient étudié un plan d'exploitation 
de la Ruhr à notre profit- Un affirme que 
M. Poincaré a envisagé l'éventualité de la 
reprise de ce projet. Il ne s'agirait plus ce
pendant, comme l'avait prévu jau.s. ; 
Loucheur, de la main-nuse sur le charbon 
de la Ruhr, mois de l'application d'une taxe 
par tonne extraite. L.Allemagne gardant le 
tonnage nécessaire à ses besoins. 

On espère en haut lieu rallier l'Angle
terre A celte solution, parce qu'elle aboutit 
en lin de compte à donner satisfaction aux 
demandes de 1 industrie anglaise, réclamant 
avant tout, l'élévation du prix de revient de 
la production allemande. Il est vraisembla
ble qu'elle fera l'un des principaux sujets de 
conversations entre MM. Lloyd George et 
Poincaré. 

LA JOURNEE D'HIER 
Londres, 17 juin. — M. et Mme Poincaré 

ont fait ce matin une promenade dans Lon
dres. 

Ils ont assisté cet après-midi ainsi que le 
Maréchal Pélain au match polo Franco-
Britannique qui s'est disputé à Ranelach. 
lach. 

Le prince Henri a reçu les hôtes français, 
et Mme Poincaré a remis au vainqueur la 
coupe de Verdun . 

Ce soir, le Comité des Dames de la Ligue 
de secoure aux régions dévastées a donné 
un dîner en l'honneur de M. Poincaré « Sé
nateur de la Meuse » dit le programme. 

Le comte Derbv présidait ce dîner au
quel assistaient Mme Poincaré et Pétain, 
ainsi que les plus hautes personnalités de 
la société Londonienne. Le Président du 
Conseil a prononcé un discours en anglais. 

Le maréchal Pétain a pris également la 
parole. Du celé anglais, des toasts ont été 
portés par Lord Rurnham et le général de 
Cavan, chel de l'état-major général. 

M. Poincaré ira lundi déposer une palme 
à Westminster sur la tombe du soldat an
glais inconnu . 
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L'*ffalre de la malle 
ooooooooooooooooooooooooo 

L'accusateur des dames Bessarabo a commencé 
son réquisitoire 

Un instituteur belge 
violenta 28 de ses élèves 

IL FERA 15 ANS DE TRAVAUX FORCÉS 
Bruxelles, 17 juin. — La Cour d'assises 

du Hainaut a condamné le nommé Marcel 
Urbain, instituteur catholique A Wasmmcl 
du chef d'attentats & la pudeur avec vio
lences sur 28 de ses élèves, à 15 ans de 
travaux forcés. 

• ' mm -

Un Allemand a tué 
sa femme et ses entants 

Francfort, 17 juin. — A Sohmalkalden, 
un ouvrier a tué sa femme et ses six en
fants. L'assassip a été arrêté. 

* 

Paris, 17 juin. — A la reprise de l'au
dience A 3 heures, la parole est donnée a 
M. l'avocat général Mancel. 

u Après la plaidoirie de la partie civile, 
commence-t-il, et ces longs débats, je vais 
Messieurs, vous exposer une nouvelle fois 
les mobiles de ce crime, sa préméditation, 
l'Intérêt qu'avaient tes deux femmes a la 
disparition de M. Weissmann, leurs aveux 
répétas se coordonnant avec ce que noue 
savons du drame, avec ce que nous établis
sons du drame ». 

Le mystérieux suicide 
M -Mancel rappelle l'enlance de Mlle Ma

rie-Louise Groult, sa jeunesse à Lyo 
mariage avec M. Paul Jacques, ses ambi
tions littéraires, ses relations dans son sa-
ion,-»es livres et le eonci qu'elle avait de 
(ait connaître le nom d'Héra Mirtel jusqu'à 
la mort mystérieuse de son mari, rue de 
Sèvres. 

Lorsque M l'avocat général Mancel qui 
lit tout son réquisitoire en arrive à l'ex
humation du cadavre, à la découverte dea 
lettres dans le cercueil, Mme Bessarabo 
jusqu ici insensible en apparence et qui se 
tenait le visage levé vers les fenêtres s'est 
mise à pleurer. 

Quant A Mlle Paul Jacques on ne voit pas 
sa figure depuis que M .Mancel a commen
cé aa lecture. La tète dans ses deux mains 
fanlées de gris, elle se tourne A droite puis 

gauche, mais ne relève jamais la tête 
Sans insister sur le mystérieux suicide de 

Paul Jacques ni sur tout ce qu'il comporte 
de redoolablement secret puisque l'instruc
tion fut terminée par un non-Lieu, M Man
cel, toutefois en montre tout Le coté étrange. 

Le roman d'Héra Mirtel 
Il lait voir ensuite Mme Bessarabo par

tant pour le Mexique^ trouvant M .Weiss
mann, se mariant avec lui et revenant en 
France . 

Le ménage s'installe à Paris square La-
bruyere, M. Weissmann s'occupe de ses 
affaires, sa femme de sa littérature. 

Etait-elle vraiment jalouse de son mari ? 
M i avocat général ne le croit pas de 

même, il tient pour mensonges les affirma
tions de Mlie Paul Jacques lorsque celle-ci 
affirme qu'elle a remis sa dot et ses bijoux 
é sa mère pAr entretenir le loyer familial. 

A ce moment-là, M Raymond Huûert, de 
sa p'ace lait quelques gestes de protesta

tions mais Mlle Paul Jacques ne bouge tou
jours pas. 

Reprenant les dépositions de tous les té
moins M. l'avocat général s'eilorce de les 
réfuter un à un et de montrer que les plus 
favorables à l'accusée n'ont rien apporté 
de précis sur le roman d'Héra-Mirtei, sur 
la fable de l'espionnage, sur les réformes 
frauduleuses du docteur Gracieux de Mexico 

» Ces histoires dit l'avocat général sont 
sorties de l'Imagination de la poétesse qui 
collabore ici avec l'accusée ». 

tmteuse et orgueilleuse 
is M. Mancel montre les grands be

soins d'argent ds Mme Bessarabo qui se 
livrait à des opérations financières. 

« Le mensonge fait partie des moyens de 
défense d'Héra Mirtel. H se double chez eUe 
d'un immense orgueil ». 

Parle-t-eHe de ses aieux elle les fait re
monter aux croisades, sa mère descendrait 
d'un héros légendaire, sa tante, religieuse, 
londa une congrégation, un de ses oncles, 
modeste meunier avait, à l'en croire, l'âme 
d'un grand philosophe et ainsi de suite, et 
pour parler de son père qui fit faillite, elle 
use de ce délicieux euphémisme ; 

u II est mort en laissant une situation 
pleine de promesses non réau <-.•.* >. 

M- Mancel se détend de juger l'œuvre lit
téraire d'Héra Mirtel. 

« Elle avait une grande mémoire, dit-il, 
elle a lu beaucoup, elle a beaucoup retenu, 
et de ravis de personnes compétentes on en 
trouve l'écho dans ses productions, mais 
tout cela noyé, diffus et le moins qu'on fcn 
puisse dire, c'est que les œuvres de l'accu
sée sont fumeuses et incohérentes ». 

Mais le réquisitoire de M. l'avocat géné
ral devant encore durer trois heures, l'au
dience est suspendue à 5 heures 45 et la 
suite des débâts renvoyée à lundi après-
midi. 

A 'mardi le verdict 
Lundi prochain M. Mancel achèvera donc 

son réquisitoire et les défenseurs prendront 
la parole. 

Comme il faut prévoir une déclaration 
dernière de Mme Bessarabo et que la plai
doirie de M* Moro-Oiafferi ne pourra pas se 
terminer lundi surtout si l'on entend les té
moins auxquels l'arcusée semble tenir, le 
verdict ne sera connu que mardi après-midi 
au plus tôt. 
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Un officier dunkerquois 
trafiquant de stupéfiants 

SIS 

Il a été condamné à6 mois de prison 
et mille francs d'amende 

Toulon, 17 juin. — Au mois de mars dert 
nier la Sûreté Toulonnaise apprenait le re< 
tour à Toulon du lieutenant de vaisseaif 
Léon L'ngrand, connu déjà comme epio-
moue invétéré et était informée qu'il avail 
rapporté une grande quantité de toxique L« 
chef de la sûreté demanda qu'une perquisi
tion fût effectuée à bord du croiseur «Stras-
bourg» , dans la cabine occupée par l'offi
cier. Le commandant du bâtiment procéda 
à cette opération, qui fit découvrir la dro
gue recherchée. I 

Entre temps, l'enquête établit que des re
lations suivies s'étaient nouées entre le 
lieutenant de vaisseau et la dame Sivad'', 
déjà condamnée pour trafic d'opium et de 
cocaïne -La récidiviste détenait également 
des toxiques» à son domicile, où ils furent 
saisis. EUe déclara, au cours de l'interroga
toire, que les. drogues trouvées chez elles iuj 
avaient été livrées par le lieutenant de vais
seau Engrand . 

Cette affaire a été appelée hier devep' 
tribunal correctionnel, qui a condamné Eu-

f and à 6ix mois de prison avec sursis e( 
1.000 francs d'amende ; la femme Sivadé 

à six mois de prison et 2.000 fr. d'aiwndej 
Engrand (Léon-Louis-Abraham), né erf 

1888, à Dunkerque, était destiné à une bril
lante carrière. Mais, après l'armistice, il 
s'adonna passionnément à tous les stupé
fiants : opium, morphine et cocaïne. Insen
sible aux réprimandes comme aux conseils,! 
il s'absenta illégalement, du 12 au 21 mers. 
Déféré su Parrpiet Maritime, il cornparuV 
le 2e mai dernier, devant le conseil de guer-> 
re maritim'i, qui le condamna à huit mois1 

de prison et eux frais envers l'État 
> mmm < wi 
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Carpentier abandonnerait 
le ring pour l'écran 

Londres, 17 juin. — Carpentier va-t-il dé
finitivement abandonner la boxe pour le 
cinéma ? 

Arrivé hier à Londres, il a fait aujour» 
d'hui d'intéressantes déclarations qui per
mettent de le supposer. Comme on l'inter
rogeait sur ses projets d'avenir, il a an
noncé qu'il ava<t signé avec un imprésario 
anglais, M. Blackton, un contrat pour six 
importantes projections cinématographi
ques; mais il ne s'agit encore que d'un 
essai nj préjugeant pas de ~a décision défi
nitive. Si l'expérience prouve qu'il possède 
les qualités requises pour faire un bon ac
teur de cinéma, il envisagera la possibilité 
de dire définitivement adieu au ring pour 
le studio. 

— Je crois, a-t-il dit, que j'aurai plus de 
joie à être un grand acteur qu'à demeurer 
un grand boxeur. 

Le premier film dans lequel Carpentier 
va Daraltre, à la fois comme gentilhomme 
et comme lutteur forain, est une adaptation 
du drame de John Overton : « My lady 
April ». Le champion français aura maintes 
occasions de déployer ses remarquables fa
cultés d'athlète; dans le rôle du bohémien, 
il devra se nusurer avec ' un puissant et 
farouche adversaire, et se défendre ensuite 
contre des soldats lancés à sa poursuite, 
tandis qu'il fera figure d'assassin. Mais 
Carpentier se révélera aussi cavalier ac
compli dans le rôle du gentilhomme. 

Les préparatifs pour la production de ce 
film sont activement poussés. L'imprésario, 
M. Blackton, est plein de confiance dans le 
succè3 de l'entreprise, et il afiirme que 
Carpentier qui, on s'en souvient, a paru 
déjà l'année dernière, dans un im améri-
cain, « l'Homme merveilleux », est vérita
blement doué pour enrichir l'écran d'une 
nouvelle étoile. 

««'» 
Un faux marquis 

vérftable escroc 
Paris, 17 juin- — On a arrêté, ce matin, 

à l'hôtel I'U Louvre, un Italien, Francisque 
Luciagui, se disant marquis et attache à 
l'ambassade d'Italie. Cet individu se présen
tait chez les commerçants et négociants pa
risiens et leur présentait un annuaire télé
phonique édité à Milan, en leur demandant 
s'ils voulaient que leur nom y figurât II 
demandait pour cette publicité des sommes 
variant do 100 à 200 francs et disparaissait. 

Mistress Paddleford 
ne paie pas ses dettes 
Mistres3 Genevova Paddleford, femme en 

troisièmes noces d'un richissime magnat 
de l'huile, est une « transatlantique » de 
grande race. Suivie de sa fille, du son fils, 
d'un précepteur de vingt-cinq ans, de trois 
chiens et de multiples bagages, elle voya
geait. 

Les plus célèbres capitales la virent tour 
à tour. En avril dernier, Paris et un grand 
hôtel situé place de la Concorde la reçurent. 
La cliente était de marque et le fit bien 
voir. 

Le lendemain même de son arrivée, des 
fournisseurs de toute sorte, mandés par té
léphone, accoururent à ses appartements 
Mrs Paddleford, trônant en son salon 
luxueux, essaya, choisit et commanda pour 
un peu plus de 500.000 francs de robes, de 
fourrures, de dentelles. D'argent, point A 
ceux des vendeurs qui,- timidement, osèrent 
réclamer des arrhes, Mrs Paddleford, non 
sans dédain, répondit : « Je paie tous les 
mois; si cela ne vous convient pas, rempor
tez tout cela, je vous prie ». 

Certains pourtant 6'informèrent de son 
crédit à l'hôtel et la direction, sans autre 
forme de procès, pria Mrs Paddleford de 
régler sa note. Elle protesta, s'indigna. Le 
jour même elle gagnait un autre palace où, 
grâce à une lettre de recommandation, elle 
obtint qu'une « relation » complaisante allât 
payer sa note. Peu de temps après, elle 
partait pour Londres. Une autre lettre d'in
troduction lui avait permis d'emprunter 
3.000 francs et de régler son dernier séjour 
à l'hôtel. 

Ses créanciers, au nombre de quarante, 
n'eurent en définitive qu'une ressource : 
porter plainte. Mais Mrs Paddleford était 
loin. De Londres, elle avait gagné Lucerne, 
où elle fit 50.000 francs de-dettes, puis, me
nacée d'extradition, s'en était allée & 
Vienne. C'est là qu'elle vient enfin d'être 
arrêtée. Elle avait, touours sans argent, 
acheté des fourrures pour la som^e co
quette, malgré le change, do 36 millions de 
couronnes. 

Donnera-i-on le fouet 
aux malfaiteurs belges ? 

Bruxelles, 17 juin. — Plusieurs sénateurs 
libéraux ont l'intention de demander, à l'oc
casion de la discussion du budget de ha jus
tice, le rétablissement des châtiments cor
porels pour les sou'.encur?, les récidivistes 
et les escrocs. 

Le bruit de l'assassinat 
de Vandervelde est démenti 
MAIS LE LEADER SOCIALISTE 

SERAIT PRISONNIER A MOSCOU 
Bruxelles, 17 juin. — Le bruit s'était ré-

(. ndu hier dans les couloi . d la -inbra 
que, .aivant une irforma ion v ae J Rer-
lin par Cologne, Vandervelde, ancien minis
tre de la justice, député socialiste, actuel
lement à Moscou, où il s'est rendu pour liai-
der la cause des socialiste* révolutionnrirei 
russes, dont le procès a commencé le 8 jais 
devant le Tribunal des St iets, aurait é*i 
assassiné par un inconnu. 

Il convenait de dire que rien n'est encore! 
venu confirmer c t t e rumeur qui, -orr.ms 
on peut le croire, a produit une sensation 
énorme dans tous les milieux politiques. 

Mais le « T e n l e ». organe socialiste, *nrès 
s'être informé à Cologne, à Berlin et au 
ministf des Aff-ires étrange es à Bruxel
les, dit pouvoir démentir la nouvelle de l'is-
sa: Jnat de Vandervelde. 

Ce qui i It ci ain, c'est quj sulvo-nt 
les nouvelles arrivées du Berlin et da Lon
dres, confirmées par des informations prfJ 
vées parvenues à plusieurs amis personnels 
du leader socialiste, celui-ci serait à Moscou 
en véritable prisonnier, sous prétexte de le 
soustraire h la fureur populaire. 

Il est gardé à vue da> la villa qui lui a 
été assignée comme domicile, dans ls ban
lieue de Moscou, et lui est interdit de com
muniquer avec qui que ce soit sans autori
sation spéciale. 

Pour tout dire, malgré les nouvelles ras
surantes qui viennent de parvenir on n'est 
pas sans incmiétutle. A Bruxelles, étant don
nées surtout les dernières informations en
voyées au journal socialiste par A.-J. Wau-
lers, qui s 3ccorapagné Vandervelde. 

LKS MtrjatAEIIU SOCIALISTES DEMAN. 
DENT A ETBE BELETES DE LEUBS 
FONCTIONS. 

Londres, 17 juin. — L' « Agence Reuter »« 
reeçoit un télégramme de Moscou annonçant 
que Vandervelde et Liebnecht ainsi que les 
autres socialistes étrangers qui défendent les 
sociali-tes révolutionnaires russes, dont le 
procès à maintenant lieu » Moscou, ont d x 
mandé aux accusés de les relever de leurs: 
fonctions d'avocats pour la défense. 

La raison de cette requête est que l'en
gagement pris k Berlin par Radek, d'aprei 
lequel on devait fecorder pleine liberté a 
la défense n'a pas été tenu. 

Il existe des indices que l'on excita arti
ficiellement l'opinion publique s Moscou, 
contre les socialistes étrangers. 

> - » • • » < ( 

LE DRAME QUOTIDIEN 
Toulon, 17 juin. — Dans une maison de 1» 

rue Militaire, près des remparts, Louis Ai
mé Fo:>connet,agé de 41 ans,représentant de 
commerce, avait attiré ta maltresse, Mathil-
de Perrin, âgée de 24 ans, qui, depuis quel
ques temps, lui annonçait qu'elle allait re
noncer à la via commune qu ils menaient de
puis 3 ans. 

Fosconnet la menaça de la tuer, Matbild-s 
Perrin persista â vouloir le quitter. 
• L amant prenant alors uo revolver, tira ï 

coups à bout portant sur la femme qui fui 
a tonie au sein gauche et au bas ventre. 
Fosconriet retournant alors son arme corv 
tre lui se tua d'un coup au cœur. 

La femme Perrin est morte à l'Hôpital un* 
heure après le drame. 

SANG flUUDIT 
parELY MONTCLERC 

i — Tiens ! s'exclama le valet, c'est vous 
Le Verdier! 

1 Quelle idée de se promener par un froid 
ipareil ! 
] — Le fait est que ça pique dur ! 
i Justement, avant d'aller pioncer, je pen-
wais me glisser quelque chose de brûlant 
'dans le tuyau ! comme qui dirait un bon 
café 1 et l'estaminet de la mère Ambroise 
me tendait les bras I Ça vous dirait-il, mes-
sieu Joseph? 

< — Ça me va. Le Verdier, à charge de re
vanche ; j'offre le pousse-café I 

Mais pas longtemps, car il est tard et 
j'allais rentrer. 

Ils traversèrent le boulevard, pénétrèrent 
dans la salle éclairée par deux lampes à 
pétrole fumeuses suspendues au plafond. 

Deux on trois consommateurs étaient at
tablés autour du poêle chauffé â blanc. 

— Hein I s'exclama Le Verdier, il fait 
Meilleur ici que « sur la rue » ! 

Deux cafés soignés, ra'ame Ambroise, si 
su plaît 1 

C était un homme petit, maigre, bilieux, 
l'oeil fuyant, la bouche mines, le cheveu 
rare. 

Q portait sous sa houppelande un grand 
Itblier bleu à large poche sur ls devant 

entraînant son compagnon vers ans table 
Jitué» à l'sstrcmitê ds Ta salis, asses loin 

éclairée, il s'assit en face de Joseph et, Ie3 
coudes appuyés, la tête dans ses mains, 
commença une interminable conversation. 

Le café servi, brûlant, dans des verres. 
Le Verdier se mit â le siroter, Joseph de 
même. 

Sous l'influence de la bonne chaleur, de 
l'atmosphère lourde, saturée de fumée 
épaisse, le domestique s'abandonnait 

— Fichu métier que le vôtre, père Le Ver
dier ! fit-il soudain, c'est guère amusant de 
sarcler et de ratisser quand le froid pince 
comme ces temps-ci. 

Madame disait tantôt que les fleurs de la 
serre pourraient bien geler si ce froid-là 
continue. Une vraie Sibérie, parole ! 

— Bah ! on a l'habitude ! Y a de l'ennui 
partout 1 

J'aime mieux jardiner que d'être comme 
vous un chien à l'attache. J'sers les autres, 
mais j'suis libre quand même ; j'vas où je 
veux. 

— Tiens, ajouta Le Verdier en interrom
pant l'opération délicate qui consistait au 
bourrage de 6a pipe, j'ai oublié mes allu
mettes, passez-moi donc du feu, môssieu 
Joseph ! 

H tira plusieurs bouffées, puis enfonça 
béatement les mains dans la poche de son 
tablier ; toutefois cette apathie n'était qu'ap
parente, car une idée fixe, une anxiété vé
ritable le tenaillaient. 

Comment faire pour détourner l'attention 
du iomestique pour lui verser le contenu de 
la p-tite dois ju'il maniait fiévreusement? 
Deux ou trois secondes suffisaient, encore 
fallait- le» trouver 1 

Et s'il ne réussissait pas, le cous tarait 
manqué, l'homme ne s'aventurerait pas 
dans la villa «t lut lui Ls Vsrdisj, pourrait 

— Par exemple, jamais de la vie ! gron
dait à part lui le misérable. 

Il ingurgitera la fiole, quand je devrais 
la couler de force dans son gaviot ! 

Joseph, pendant ce temps, cuvait à petites 
gorgées s rn café. 

Le liquide ne montait plus qu'aux deux 
tiers du verre... à la moitié, et rien... au
cune inspiration n'arrivait I... 

Le jardinier, blêmissant de rage, se goar-
mandait de n'avoir pas réfléchi plus longue
ment à la chose, de s'être fié au hasard... 

Soudain le pauvre Joseph poussa un cri 
de douleur. 

— Sacré bougre de maladroit 1 s'exclama-
t-il, vous pouviez me casser la jambe I 

Et, se baissant, il se frictionnait le tibia 
auquel Le Merdier, en désespoir de cause, 
venait d'appliquer un grand coup de sabot. 

— Oh I môssieu Joseph, mille excuses, 
taisait le bon apôtre d'un ton mielleux, 
j'voulais pas loucher, pour sûr. 

C'est comme qui dirait des mouvements 
nerveux que j'ai par moments ! 

— N'empêche que demain j'aurai un joli 
bleu ! Ma jambe est tout engourdie... 

— Si des fois vous y mettiez une com-

Jresse ?... un peu d'alcool ou d'arnica 7..; 
'peux vous conduire au pharmacien... 
J'suis t'y désolé, mon Dieu, j'suis t'y dé

solé 1 
— Vous êtes tou avec votre pharmacien, 

mais pour la compresse, en effet, ce me fe
rait du bien. 

Hé I madame Ambroise, apportez donc 
pour voir, une topette ds rhum, j'en mettrai 
sur mon mouchoir et m'entortillerai la 
jambe avec. e 

La cabaretière s'empressa. 
Joseph ratossVdon pantalon, mit a nu la 

— Ben! s'exclama la commère, vous y 
allez pas de main morte avec vos mouve-
menls nerveux, père Le Verdier ! 

Une autre lois faudra mettre des pantou
fles. 

Le jardinier, pour mieux contempler son 
involontaire méfait, se pencha lourdement 
en travers de l'étroite table. 

Tout occupé â bander sa jambe, Joseph 
répandait sur la compresse improvisée une 
large rasade de rhum... Mère Ambroise l'ai
dait à la nouer. 

Vivement Le Verdier déboucha la minus
cule fiole, laissa tomber le bouchon au fond 
de sa vaste poche, et dissimulant dans le 
creux de sa main ce flacon pas plus long 
que le petit doigt, jeta un coup d'oeil soup-
çonneux autour de lut. 

Personne ne le regardait. Les autres coiî-
sommateurs s'absorbaient dans une pas
sionnante partie de piquet. 

D'un geste rapide il vida le flacon... con
tenant à peine quelques gouttes d'un liquide 
incolore... puis, se rasseyant l'homme cher
cha son mouchoir afin d'essuyer la sueur 
qui perlait à ses tempes. 

— Allons, finissez votre café, dit-il tout 
à coup, sans ça il refroidira, et froid ça ne 
vaut rien I 

— Parbleu ! c'est bien de votre faute ! es
pèce d'animal ! 

Vous ne pouviez pas taire attention? 
— Ah I monsieur Joseph I vous êtes-t'y 

rancuneux 1 
y suis assez piteux de ma maladresse, 

parlons plus de ça, allez ! 
Pour la peine c'est moi qu'offre un verre 

da marc en guise de p^rassa-café ; ça vous 
remettra d'aplomb. 

— Allons-y 1 répliqua.U domtsUgus « 

ner dix heures moins le quart et je dois 
rentrer. 

Quelques minutes plus tard les deux hom
mes sortaient de l'estaminet ; Joseph ap
puyé sur le bras complaisant du jardinier, 
car il boitait un peu, et celui-ci lui ayant 
proposé de le soutenir pour traverser le bou
levard il avait accepté. 

Sur le seuil, une bouffée d'air g'.acial leur 
souffla au visage. 

— Est-ce drôle ! fit le domestique en chan
celant, on irait que mes idées se brouillent, 
que ma tête se prend... 

— Bah ! le froid vous saisit ! c'est rien ! 
ça fait comme ça parce que la salle de la 
mère Ambroise est chauffée à blanc, tandis 
que sur le boulevard la bise pince ferme... 

Une fois rentré chez vous ça se remettra ! 
— Espérons-le, car je flageole positive

ment. 
Quand on me reprendra à boire de l'al

cool par des froids pareils ! 
Je serais capable d'avoir une congestion, 

vous savez ! 
— Ben, môssieu Joseph, vous avez pas 

précisément des idées folâtres ! 
Tenez, vous via chez vous, attendez ! don

nez-moi vol' clef que j'ouvre la grille, car 
sans mentir vos mains tremblent.. 

— Je suis de plus en plus abruti, mon 
pauvre Le Verdier... 

Entrez avec moi, vous m'aiderez & passer 
la revue des portes et des feue très. 

Complaisamment (e jardinier s'exécuta. 
La cuisinière s'était retirée chez elle, lee 

dames de même, seul un bec de gaz brûlant 
an bleu 

•itaftsfenê. c ou — 

vaguement le vestibule, 
ibjnani aon compagnon vl-

Îu salon, ds la salis à masv 
• travail, _ 

t\ »vu H I qptit&sji 

— Lu, dit-il, je vous laisse à' c'fhenre., 
Vous pourrez toujours bien grimper jus< 

qu'à votre lit, j'espère ? 
— Oui, je me sens un peu moins ébloui, 

mes jambes sont plus solides... Ça passe, il 
n'y a que la tête qui reste lourde... lourde... 

Enfin, après un bon coup de traversin il 
n'y paraîtra plus. 

C'est bien fermé sur le devant, père L< 
Verdier? La porte d'entrée, la grilleî 

— Oui, oui, vous bilez pas ! 
Moi je vais passer à travers le jardin par 

la petite porte du fond. Comme ço, j ' sers-
plus vite à ma cahute. Sans adieu, môssieu 
Joseph ! A demain matin ! T viendrai de 
bonne heure, vu que j'ai toutes les allées 
à faire ! 

Le b.ave garçon bégaya un vague bon
soir, puis il monta péniblement un étag<\ 
et pénétra dans le cabinet de toilette, ou 
depuis le départ de ces messieurs un ht de 
sangle était dressé pour lui. 

Dans la journée, le domestique avait fer
mé les persiennes de la chambre ; tout étaii 
en ordre, par conséquent il n'avait plus qu a 
se coucher. 

— Vrai I je m'étendrai aveo plaisir ! mur
murait-il en se déshabillant. Cet imbécile 
avec son coop de sabot m'a * moitié démoli 
le tibia, et puis, le marc par-dessus le mar-

Quand on n'est pas accoutumé à cas cho
ses fortes, ça vous fait mal... 

Se fêtant sur la couchette, Joseph s'en
roula dans tes couvertures, souffla sa bbu-

monologue s'aenâv» aji milieu 
niant 
inta plus, tard la sommeil l'aratf 

( 
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